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Mesdames,  Messieurs, 

En  1857  et  sur  l’initiative  de  son  très-regretté  secrétaire  gé- 
néral perpétuel  fondateur,  M.  le  docteur  Luncl,  la  Société  des 
Sciences  industrielles,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris  entreprit 
une  œuvre  importante  qu’elie  a l’honneur  et  la  satisfaction  de 
terminer  aujourd’hui. 

Non  contente  d’encourager  par  ses  conseils  et  par  ses  récom- 
penses les  savants,  les  inventeurs,  les  industriels,  les  artistes 
et  les  littérateurs  qui  s’adressent  à elle,  la  Société  des  Sciences 
industrielles  résolut  d'élever  en  France  un  monument  qui  y 
éternisât  le  mérite  de  Jenner,  le  médecin  anglais  dont  notre 
pays  a,  le  premier,  compris  et  propagé  l’importante  décou- 
verte. 

Avant  de  rappeler  ce  que  fut  Jenner,  le  savant  et  l’unique 
inventeur  de  la  vaccine,  nous  croyons  devoir  dire  quelques 
mots  sur  les  phases  si  diverses  par  lesquelles  le  comité,  formé 
au  sein  de  la  Société  des  Sciences  industrielles,  dut  passer 
avant  de  pouvoir  réaliser  son  œuvre  do  reconnaissance  envers 
cet  immortel  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Ce  comité  auquel  la  mort  a enlevé  quelques-uns  de  ses 
membres  fondateurs,  notamment  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
les  docteurs  Bégin,  Philippe  Boyer,  Broussais,  Duméril,  Lunei 
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et  Pétron,  a dû  se  reconstituer  définitivement  et  de  nouveau 
dès  que  les  démarches  multiples,  suivies  avec  autant  de  zélé 
(jue  d’intelligence  par  quelques-uns  des  anciens  membres,  ont 
été  assez  avancées  pour  qu’il  ne  fût  plus  permis  de  conserver 
aucun  doute  sur  la  réalisation  de  l’œuvre  entreprise  en  com- 
mun et  si  ardemment  désirée  par  tous. 

La  commission  exécutive  placée  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  du  Planty,  conseiller  général,  a pour  vice-prési- 
dents MM.  Thorel  Saint-Martin  et  Boissonneau  ; pour  secré- 
taire, M.  A.  Favre;  pour  secrétaire-adjoint,  M.  Paul Thouzery; 
pour  trésorier,  M.  Charles  Fournier;  pour  archiviste,  M.  Eu- 
gène Paul,  statuaire,  et  pour  membres,  MM.  Brochon,  fon- 
deur, Elwart,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musi- 
que, Garnier,  architecte  de  l’Opéra,  Gossart,  ancien  receveur 
particulier,  Lachaud,  juge  de  paix  du  10e  arrondissement  de 
Paiis,  le  docteur  Langlebert,  Laverdet,  peintre  photographe, 
Léchelle,  pharmacien,  Alfred  Lédier,  littérateur,  Achille  Mar- 
minia,  traducteur,  intérpi ète-juré  près  les  cours  et  tribunaux, 
le  docteur  Mercé,  Pardeilha,  sous-intendant  militaire,  Rebillat, 
vice-président  de  la  Société  des  Sciences  industrielles,  Jules 
Talrich,  modeleur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  le 
baron  de  Woigts-Rhelz. 

La  commission  d’honneur  se  compose  de  MM.  les  docteurs 
Barthez,  Bérard,  Jules  Cloquet,  Danyau,  Davenne,  Paul  Du- 
bois, Jobert  de  Lamballe,  le  baron  Larrey,  le  baron  Louis, 
Nélaton  et  Serres. 

Aujourd’hui  que  la  Commission  exécutive  a reçu  toutes  les 
autorisations  nécessaires  et  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  prendre 
les  dernières  mesures  de  détail  propres  à assurer,  en  ce  qui  la 
concerne,  l’exécution  du  décret  impérial  du  12  mars  1864, 
elle  a l’honneur  de  vous  informer  que,  grâce  au  concours 
qu’elle  a trouvé  dans  la  municipalité  de  Boulogne-sur-Mer,  à 
la  bienveillance  de  LL.  EExc.  les  ministres  de  l’intérieur  et 
d'Etat,  grâce  surtout  à la  sollicitude  avec  laquelle  S.  M.  l’Em- 
pereur a daigné  accueillir  l’offre  faite  par  la  Société  des 
Sciences  industrielles,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris,  d’élever, 
à Boulogne-sur-Mer,  port  principal  de  débarquement  d’Angle- 
terre, une  statue  à Jenner  ; l’inauguration  de  cette  statue  aura 
lieu  au  mois  de  septembre  prochain. 

Au  pied  de  cette  statue,  élevée,  comme  nous  l’avons  dit, 
grâce  à l’initiative  de  l’un  de  nos  membres  les  plus  regrettés, 
leu  M.  le  docteur  Lunel,  due  à l’habile,  ciseau  de  l’un  de  nos 
collègues  les  plus  intelligents  et  les  plus  aimables,  M.  Eug. 
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Paul,  l’auteur  de  la  Jeanne  d’Àrc  inaugurée  à Domrémy  en 
septembre  1860  ; au  pied  de  cette  statue,  disons-nous,  dont 
l’érection  va  enfin  avoir  lieu,  grâce  à l’influence  morale  de 
notre  Commission  d’honneur  et  au  zèle  et  à l’énergique  con- 
cours de  la  plupart  des  membres  de  la  Commission  exécutive, 
il  nous  reste  un  dernier  hommage  à rendre  à Jenner.  11  con- 
vient, en  effet,  de  rappeler  à tous  et  pour  tous  quelles  furent 
sa  vie  et  ses  œuvres,  li  ressortira,  nous  l’espérons,  de  l’aperçu 
que  nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter  que  la  France  du 
xixc  siècle  devait  bien  une  statue  à celui  qu’elle  appelle  un 
homme  de  génie,  un  bienfaiteur  de  l’humanité,  mais  auquel, 
dans  les  temps  anciens,  on  aurait  décerné  les  honneurs  divins 
et  élevé  des  autels,  en  l’appelant  le  dieu  protecteur  et  tuté- 
laire de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Edouard  Jenner,  né  le  17  mai  1749,  à Berkeley,  comté  de 
Glocester  (Angleterre),  était  le  plus  jeune  des  enfants  d’Etienne 
Jenner,  maître  ès-arts  à l’Université  d’Oxford , recteur  de 
Bockampton,  vicaire  de  Berkeley  et  propriétaire  de  terres 
assez  considérables  dans  le  comté. 

Sa  mère  était  fille  de  Henri  Head,  ministre  prébendé  de 
Bristol,  vivant  à Berkeley. 

Jenner  n’avait  que  cinq  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  mais 
les  soins  et  la  sollicitude  de  Stephen,  son  frère  aîné,  adouci- 
rent son  chagrin,  et  il  conserva  touie  la  vie,  pour  lui,  la  grati- 
tude la  plus  sincère  et  la  plus  touchante  affection. 

Il  était  à peine  âgé  de  huit  ans  lorsqu’il  fut  inoculé  de  la 
petite  vérole;  l’usage  d’employer  celte  inoculation  comme 
préservatif  de  la  terrible  contagion,  s était  répandu  en  Angle- 
terre depuis  que  lady  Montaigu  avait  apporté  cette  pratique 
de  l’Orient.  Il  est  toutefois  à remarquer  que  la  maladie  affreuse 
qui  suivit  cette  inoculation  chez  Jenner,  resta  toujours  pré- 
sente a sa  pensée  et  lui  causa  d’ailleurs  une  susceptibilité  mor- 
bifique qu’il  conserva  toute  sa  vie. 

11  termina  sa  première  éducation  à Cirencester  et  fut,  à 
quinze  ans,  mis  entre  les  mains  de  Daniel  Ludlow,  chirurgien 
distingué  à Sudbury,  près  de  Bristol,  qui  lui  servit  de  maître 
pendant  six  ans. 

En  1770,  il  vint  demeurer  à Londres,  chez  le  célèbre  ana- 
tomiste Jean  limiter;  il  y resta  deux  ans,  étudiant  la  médecine 
à l’hôpital  Saint-Georges  et  aidant,  dans  ses  remarquables  tra- 
vaux, son  maître  dont  l’esprit  d’observation  pratique  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  à développer  chez  Jenner  les  mêmes 
qualités. 


Ses  progrès  dans  l’anatomie  comparée  lui  valurent  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite  en  même  temps  qu’à  si r Joseph  Bancks, 
d’accompagner,  comme  anatomiste,  le  capitaine  Cook  dans 
son  premier  voyage  autour  du  monde. 

Par  attachement  pour  son  frère  aîné  et  pour  son  pays  natal 
où  il  aspirait  déjà  à retourner,  Jenner  refusa  les  offres  avanta- 
geuses qui  lui  étaient  l’ai  les,  comme,  à quelque  temps  de  là, 
il  refusait  par  les  mêmes  motifs  une  place  lucrative  dans 
l’Inde,  place  que  le  général  Smith  lui  avait  offerte  à la  suite 
d’une  conversation  où  il  avait  remarqué  son  esprit  d’observa- 
tion et  sa  science  pratique. 

L’affection  que  Jenner  portait  à sa  famille  et  à son  pays 
natal  était  telle,  qu’il  rejeta  même  les  propositions  avanta- 
geuses de  limiter  qu’il  aimait  pourtant  beaucoup,  qui  avait 
attaché  le  nom  de  son  plus  cher  élève  à plusieurs  essais  d’his- 
toire naturelle  que  lui-même  avait  publiés,  et  qui  voulait  se 
l’associer  pour  un  cours  d’histoire  naturelle  qu’il  se  proposait 
de  faire  sur  un  plan  nouveau  et  irès-étendu. 

Nous  avons  dit  l’effet  produit  sur  Jenner  par  l’inoculation 
de  la  petite  Vérole  ; un  jour  que  pareille  opération  était  tentée 
sans  succès  par  Huntersur  une  femme  de  la  campagne,  l’élève 
fut  frappé  d’une  observation  auquel  le  maître  ne  fit  aucune 
attention  ; à l'étonnement  de  limiter  en  voyant  l’insuccès  de 
l’opération,  la  femme  avait  répondu  avec  beaucoup  do  naturel 
et  de  simplicité  qu’elle  avait  eu  aux  mains,  pendant  sa  jeu- 
nesse, un  mal  qui  préservait  de  la  petite  vérole. 

En  1772,  Jenner,  obéissant  enfin  à ses  plus  chers  désirs,  vint 
s'établir  à licrkehy  pour  y pratiquer  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie. Il  étudiait  en  même  temps  la  physiologie,  l’histoire 
naturelle,  et  recueillait  des  observations  sur  le  point  capital 
qui  occupait,  si  foit  son  esprit  et  dont  l'objet  est  trop  impor- 
tant pour  que  nous  n’y  consacrions  pas  une  partie  toute  spé- 
ciale de  cette  notice  tout  historique. 

Du  reste,  il  n’est  pas  sans  enseignement  de  prouver  une  fois 
de  plus  que  ce  n’est  point  au  hasard,  ainsi  que  l’ignorance  ou 
la  paresse  le  disent  trop  souvent,  que  sont  dues  la  plupart  de 
nos  grandes  découvertes.  C’est,  en  effet,  au  génie  de  quelques 
hommes  privilégiés  et  non  au  basai d,  mot  vide  de  sens  pour 
le  philosophe,  lion  plus  qu’à  une  cause  purement  fortuite,  que 
nous  devons  nos  plus  belles  inventions  dans  les  sciences  et  dans 
hs  arts.  Nous  ajouterons  même  que  le  pins  souvent  les  vérités 
d’observation  n’appartiennent  pas  a un  seul  homme  et  qu’elles 
sont  le  produit  du  concours  de  plusieurs;  elles  apparaissent 


vaguement  d'abord  : enveloppées  des  erreurs  et  des  préjugés, 
elles  marchent  lentement,  elles  se  dégagent  peu  à peu  de 
l’obscurité  à laquelle  les  arrache  une  série  de  recherches  plus 
ou  moins  heureuses;  enfin,  il  naît  un  homme  qui,  à force  de 
penser,  de  rechercher  et  d’expérimenter,  fixe  tous  les  doutes, 
féconde  l’observation  et  enrichit  le  monde  d’une  grande  dé- 
couverte. Tel  fut  Jenner  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  cher- 
cha la  solution  de  cet  important  problème  : désarmer  la  mort 
de  son  instrument  le  plus  redoutable  puisque,  à lui  seul,  il 
décime  la  population,  et  que  là  où  il  laisse  la  vie,  il  imprime  à 
jamais  ses  coups,  en  substituant  à la  beauté,  cette  source  de 
bonheur  pour  tous,  la  laideur  et  la  difformité. 

Mais  procédons  par  ordre  et  rappelons  à quels  travaux 
et  à quelles  recherches  Jenner  se  livra  avant  d’arracher  à la 
nature  un  des  secrets  les  plus  importants  pour  l’humanité. 

En  1788,  il  publia  son  premier  ouvrage;  comme  tous  les 
autres,  il  est  écrit  en  anglais;  c’est  un  mémoire  assez  détaillé 
intitulé  : Histoire  naturelle  du  coucou.  Il  parvint  à éclaircir 
le  premier,  et  par  des  observations  exactes  et  variées,  un  point 
d’ornithologie  très-controversé  et  même  fort  obscur  pour  la 
plupart  des  naturalistes  : il  s’agissait  des  habitudes  assez 
égoïstes  du  coucou,  de  ses  mœurs  assez  étranges,  puisque 
parmi  la  gent  volatile,  c’est  le  seul  oisèau  qui  ne  lasse  pas  son 
nid.  Jenner  nous  dit  pourquoi  le  femelle  dépose  sa  ponte 
dans  un  nid  étranger,  et  il  nous  indique  les  moyens  qu’em- 
ploient les  jeunes  coucous  à peine  éclos  pour  expulser  du  nid 
où  leur  mère  les  a établis  par  droit  de  conquête,  les  œufs  ou 
les  petits  oiseaux  qui  s’y  trouvent  avec  eux. 

Ces  recherches,  fort  intéressantes  pour  la  science  ornitho- 
logique, présentées  d’ailleurs  avec  autant  d’esprit  que  d’exac- 
titude, attirèrent  l’attention  des  naturalistes  et  valurent  à 
Jenner  l’honneur  d’être  reçu  membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres, 

En  1792,  il  épousa  miss  Catherine  Kingscote,  sœur  du  co- 
lonel de  ce  nom,  et  vint  s’établir  à Cheltenham.  Décidé  à se 
renfermer  dans  la  pratique  de  la  médecine,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à l’Université  de  Saint-André. 

il  publiait,  l’année  suivante,  un  procédé  pour  préparer  le 
tartre  émétique  par  la  recristallisalion. 

il  a ensuite  essayé  de  démontrer  que  les  tubercules  qui 
existent  dans  les  poumons  des  phthisiques  ne  sont  autre  chose 
que  des  hydatides.  Son  opinion,  qu’il  ne  nous  appartient  ni  de 
défendre  ni  de  combattre,  a toujours  eu  pour  avantage  d’ap- 
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peler  sur  la  question  l'attention  des  savants  les  plus  illustres. 

Il  paraît  aussi  avoir  découvert  la  cause  de  l'angine  de  poi- 
trine, qu’il  attribue  it  l’ossification  des  vaisseaux  sanguins. 
Nous  ne  discuterons  pas  l’importance  non  plus  que  le  mérite 
de  cette  découverte,  que  l’on  attribue  généralement  au  doc- 
teur Heberden,  et  nous  arrivons  en  toute  hâte  à l’année  1798, 
époque  à laquelle  il  était  de  nouveau  revenu  à Berkeley,  où  il 
a publié  : Recherches  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  variole- 
vaccine,  maladie  découverte  dans  plusieurs  comtés  de  l’ouest 
de  l’Angleterre,  notamment  dans  le  comté  de  Glocester. 

Cet  ouvrage,  qu’il  a dédié  h son  ami  C.  Parry,  docteur  en 
médecine  à Bath,  et  qui  a été  traduit  en  latin,  en  allemand  et 
en  français,  contient  l’historique  de  la  découverte  qui  devait 
immortaliser  le  nom  de  Jenner;  il  est  trop  important  pour 
que  nous  ne  cherchions  pas  à l’analyser.  Ne  vous  effrayez  pas, 
messieurs,  l’ouvrage  entier  a quelques  pages  seulement  et  son 
résumé  ne  sera  pas  long. 

Dès  l’année  1776,  et  il  est  essentiel  de  constater  cette  date, 
Jenner,  établi  à Berkeley,  et  qui,  nous  l’avons  dit,  était  conti- 
nuellement préoccupé  de  l’infection  variolique,  remarqua  que 
plusieurs  sujets  qui  n’avaient  pas  été  atteints  de  la  contagion 
étaient  cependant  réfractaires  à l’inoculation  de  la  variole  que 
l’on  pratiquait  en  Angleterre  à certaines  époques  de  l’année  ; 
les  ayant  interrogés  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  soin,  il 
apprit  que  ces  sujets  étaient  occupés  dans  des  fermes  où  ils 
avaient  contracté  des  boutons  aux  mains  en  trayant  les  vaches. 

11  se  rappelle  alors  le  dire  de  la  femme  que  son  maître  Jean 
Hunier  avait  inoculée  sans  résultat  à Londres,  et  se  décide  dès 
ce  moment  à se  livrer  à des  observations  et  à des  expériences 
répétées. 

Il  résulte,  de  ces  observations  qui  ont  été  confirmées  depuis, 
que  la  petite  vérole  tire  son  origine  d’une  maladie  qu’en  An- 
gleterre les  maréchaux-ferrants  appellent  les  eaux  aux  jambes 
et  qui  se  manifeste  par  de  l’inflammation  et  du  gonflement 
aux  talons  des  chevaux,  doit  d s’écoule  une  matière  que  les 
hommes  qui  soignent  les  chevaux  et  qui  vont  traire  les  vaches 
"sans  s’être  nettoyé  les  mains,  communiquent  à ces  animaux. 

Des  vaches,  le  mal  se’communique  aux  laitières  qui,  par  la 
nature  de  leurs  travaux,  ont  souvent  aux  mains  des  coupures 
ou  des  écorchures  par  lesquelles  l’inoculation  s’opère  d’elle- 
même. 

Jenner  se  convainquit  par  ses  propres  remarques  que  celle 
inoculation,  qui  produit  un  malaise  de  quelques  jours  et  pré- 
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sente,  en  diminutif,  tous  les  symptômes  de  la  petite  vérole 
inoculée,  avait,  ainsi  quç  le  lui  avaient  dit  plusieurs  paysans 
ou  fermier  s,  pour  effet  assez  extraordinaire  de  garantir  de 
l'épidémie  et  même  d'empêcher  l'inoculation  variolique. 

Jenner  comprend,  sur-le-champ,  qu’il  est  sur  la  voie  d’une 
grande  découverte  ; il  emploie  à oes  observations  plusieurs  de 
ses  amis  et  notamment  son  neveu,  lien  ri  J<  nner.  Toutefois  ses 
premiers  essais  n’eurent  aucun  succès  parce  qu’il  lut  trompé 
par  tes  sujets  inoculés  naturellement,  mais  qui  ne  connais- 
saient pas  très  bien  la  véritable  éruption.  Cependant,  ramené 
vers  cette  recherche'  par  une  sorte  d im'inct,  il  acquiert  une 
grandeexpérieooe  dans  l’observation  de  cette  maladie,  et  si  le 
succès  n’est  pas  constant,  il  se  produit  souvent,  quoique  plu- 
sieurs expériences  domu  nt  parfois  uri  cruel  démenti  a la  vérité 
qu’il  lui  tardait  tant  de  pouvoir  annoncer  au  monde. 

C’est  qu’il  y avait  pour  le  cow  pox  des  périodes  de  décrois- 
sance, comme  il  y avait  suivant  les  saisons,  le  degré  du  mal, 
les  influences  diverses  auxquelles  étaient  soumis  les  animaux, 
la  vraie  et  la  fausse  inoculation.  Or,  tu  ilgré  son  activité,  ses 
nombreuses  expériences,  sa  ténacité,  il  fallut  à Jenner  plus  de 
vingt  ans  d’études  et  d’observations  pour  distinguer  l’une  de 
l’autre  et  pour  oser  tenter  l’inoculation  d<  bras  a bras, 

Enfin,  1e  <4  mai  <796,  il  se  décide  a faire  eette opération. 

Une  servante  de  ferme,  Sarah  N*  lmes,  possédé  a la  main 
un  bouton  pustuleux  fort  gros  et  qu'elle  tenait  d'une  vache 
atteinte  de  la  variole-vaccine. 

Il  hoisit  pour  faire  sa  première  expérience  le  jeune  Phipps, 
p çon  de  huit  ans,  plein  de  force  et  de  santé,  et  il  lui  insère 
dans  Je  bias  par  le  moyen  de  deux  incisions  superficielles, 
l’une  et  l’autre  de  la  longueur  d'un  demi-pouce,  la  matière 
prise  à Tune  des  pustules  de  la  main  de  Serait  Nelmes. 

Avec  quelle  inquiète  sollicitude  Jenner  ne  suivit-il  pas  le 
résultat  de  cette  opération  V L<  s six  premiers  jours,  il  ne  se 
révèle  aucun  symptôme;  le  septième  jour,  l’enfant  ressent 
quelque  douleur  sous  l’aisselle,  et  le  neuvième,  il  se  manifeste 
des  frissons,  la  perte  de  l’appétit  et  un  léger  mal  de  tête,  enfin 
une  indisposition  très -perceptible  ; la  nuit,  le  sommeil  est 
accompagné  d'un  peu  d’inquiétude,  mais  le  lendemain,  J’en- 
fant  est  parfaitement  rétabli. 

C’était  là  une  épreuve  très-satisfaisante,  mais  pour  quelle 
fût  convaincante,  il  fallait  s’assurer  que  l’enfant  était  à l’abri 
de  la  contagion  de  la  petite  vérole,  et  pour  cela  il  importait  de 
1e  soumettre  à l’inoculation  de  la  variole.  Jenner  éta;t  trop 
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impatient  pour  attendre  lomgtemps,  et  le  1er  juillet  suivant  il 
l’inocula  avec  de  la  matière  varioleuse  ; mais  cette  inoculation 
ne  produisit  que  les  effets  amenés  pour  celui  à qui  la  variole 
ou  la  variole-vaccine  a été  inoculée.  Plusieurs  mois  après,  l’o- 
pération ayant  été  répétée  n’amena  pas  d’autre  résultat. 

Jenner,  émerveillé  lui-même  d’un  succès  aussi  complet, 
continue  presque  sans  interruption  ses  recherches  jusqu’au 
mois  de  mars  1798,  époque  à laquelle  il  se  convainquit  que 
jusqu’à  la  cinquième  production,  son  inoculation  de  bras  à 
bras  n’avait  rien  perdu  de  sa  propriété  originaire. 

Dès  lors  Jenner  affirme  hautement  que  l’inoculation  du 
cow-pox  ou  variole-vaccine  est  un  préservatif  contre  l’infection 
de  la  peLite  vérole;  et  celte  nouvelle,  qui  se  répand  dans  le 
monde  entier,  y produit  une  sensation  profonde;  il  s’agit,  en 
effet,  de  l’extinction  d’un  des  plus  terribles  fléaux  de  l’espèce 
humaine,  et  désormais  le  nom  de  Jenner  est  exalté  par  tous  et 
porté  jusqu’au  trône  de  Dieu  par  le  cri  do  reconnaissance 
poussé  par  toutes  les  mères. 

Constatons  de  suite  que  Jenner  a eu  le  rare  mérite  de  porter 
jusqu’à  leur  dernier  perfectionnement  les  résultats  de  sa  mer- 
veilleuse et  importante  decouverte. 

Lord  Somerville,  président  de  la  Société  d’Agriculture, 
s’est  le  premier  convaincu,  par  des  informations  précises,  que 
les  observations  de  Jenner  s’étaient  confirmées  par  le  témoi- 
gnage concordant  dé  M.  Dolland,  chirurgien,  qui,  sur  les  in- 
dications de  Jenner,  s’était  livré  aux  mêmes  expériences  dans 
une  province  éloignée. 

Parmi  les  observations  contenues  dans  l’ouvrage  de  Jenner, 
il  en  est  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce 
qu’elles  prouvent  jusqu’à  l'évidence  à combien  de  recherches 
il  a dû  se  livrer  pour  doter  le  monde  du  résultat  de  ses  travaux. 

Il  fait  d’abord  remarquer  qu’il  arrive  rarement  que  le  cheval 
qui  porte  au  talon  la  source  de  l’infection  communique  son 
mal  à l’homme  qui  en  prend  soin,  mais  qu’il  arrive  aussi  rare- 
ment que  les  domestiques  échappent  à l’infection  (transportée 
sans  inconvénient  pour  l’homme  et  par  ses  mains,  d un  animal 
à l’autre)  quand  du  cheval  cette  infection  est  passée  à la  vache. 

Ses  remarques  sur  les  variétés  des  maladies  qu  accompa- 
gnent les  taches  sur  la  peau,  sont  connues  et  appréciées  par 
tous  les  médecins.  Il  on  est  de  même  de  ses  observations  sur 
l’examen  à faire  de  la  matière  varioleuse  avant  son  insertion 
dans  les  bras  des  sujets,  et  sur  les  inconvénients  et  les  acci- 
dents survenus  à la  suite  de  négligences  de  cette  nature. 


A côté  des  observateurs  sérieux,  il  se  produit  presque  tou- 
jours quelques  contrefacteurs  dont  le  but  et  le  plus  grand  dé- 
sir sont  de  profiter  des  lumières  et  de  la  peine  d’autrui.  Les 
recherches  de  Jenner,  même  avant  sa  réussite,  n’étaient  un 
s ecrèt  peur  personne,  et  sa  confiance,  à défaut  de  sés  succès, 
avait  converti  un  de  ses  confrères  qui  résolut  d’étudier  la 
même  question. 

Ce  savant  de  contrebande  crut  faire  une  découverte  parce 
qü’en  inoculant  la  matière  séreuse  avant  qu’elle  fût  arrivée  à 
l’état  de  maturité,  il  n’avait  produit  chez  ses  sujets  qu’une  in- 
disposition insignifiante. 

Notre  homme  est  tout  joyeux;  fier  de  son  succès,  énorgueilli 
de  sa  découverte,  il  fait  un  ouvrage  considérable  où  il  cherche 
à prouver,  ce  qui  était  plus  difficile  et  plus  long  à faire  qu’à 
donner  sa  recette,  qu’il  était  un  grand  homme.  Mais  pendant 
que  cet  ouvrage  s’imprime,  il  s’aperçoit  avec  terreur  que  s’il 
avait  amené  chez  ses  sujets  une  indisposition  moins  longue,  il 
ne  les  avait  nullement  préservés  de  la  contagion  non  plus  que 
de  la  réinoculation. 

Hàtons-nous  d’ajouter  que  cette  expérience  dégoûta  cet  in- 
venteur de  toute  autre  recherche  ; il  en  fut  pour  ses  frais  d’i- 
magination  et  d’impression,  et  se  promit  seulement  de 

propager  la  méthode  Jenner  dès  que  celui-ci  la  lui  ferait  con- 
naître. 

Jenner,  dont  la  douceur  de  caractère  était  pourtant  remar- 
quable, s’emportait  avec  chaleur  contre  les  inooulateurs  qui 
entamaient  inutilement  la  chair  et  contre  ceux  qui,  pinçant 
une  partie  de  la  peau  du  bras,  passaient  au  travers,  au  moyen 
d’une  aiguille,  un  fil  imprégné  de  matière  varioleuse;  il  fut 
un  des  propagateurs  les  plus  actifs  de  la  méthode  Sutton,  qui 
consiste  à faire  sur  la  peau  de  légères  incisions. 

11  termine  son  premier  ouvrage  sur  la  vaccine  en  observant 
que  son  propre  système,  n’ayant  présenté  aucun  inconvénient, 
pas  même  ceux  de  l’inoculation  de  la  variole,  doit  être  pré- 
féré, et  que  l’inoculation  de  la  variole-vaccine  n’est  jamais 
contagieuse.  Il  appelle,  du  reste,  sur  ses  premières  observa- 
tions, les  recherches  les  plus  exactes  et  les  plus  détaillées,  et  il 
annonce  qu’il  ne  cessera  de  s'en  occuper,  encouragé  qu’il  a 
été  par  ses  premières  découvertes  et  par  l’espérance  qu’elles 
peuvent  être  un  grand  bienfait  pour  l’humanité. 

Pai  suite  de  sa  découverte,  Jenner  fut  arraché  à son  foyer 
et  obligé  de  quitter  la  vallée  de  Glocester  pour  se  rendre  à 
Londres  où  il  passait  tout  son  temps  à donner  aux  médecins 
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Kn  t7\»'d.  u pub  ;i  de  nouvelles  observations  sur  la  vaccin*  ; 
IVntuv  suiva'le,  une  série  de  faits  relatifs  au  même  sujet,  et 
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rvn  lui  tit  cadeau  : .ys  sommes,  jointes  è cal  le  qui  lui  avait  été 
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A l’occasion  de  la  ilernièic  rémunération  nationale  dont  la 
proposition  était  faite  au  parlement  en  faveur  de  Jenner,  le 
fameux  Pitt,  alors  chancelier  de  l’Echiquier,  appuya  la  propo- 
sition dans  les  termes  suivants  : 

« La  chambre  peut  voter  pour  le  docteur  Jenner  telle  ré- 
compense qu’elle  jugera  convenable  ; elle  recevra  l’approbation 
unanime,  parce  que  cette  récompense  a pour  objet  la  plus 
grande  ou  l’une  des  plus  importantes  découvertes  que  la  so- 
ciété ait  faites  depuis  la  création  du  monde.  » 

Jenner  partagea  avec  sa  famille,  dont  la  plupart  des  mem- 
bres appartenaient  à l’état  ecclésiastique,  et  qui  tous  présen- 
taient par  leur  étroite  union  le  touchant  tableau  des  [moeurs 
patriarcales,  l’argent  qu’il  reçut  du  gouvernement.  Il  fit  dans 
la  suite,  de  Phipps,  son  premier  vacciné,  qu’il  aimait  comme 
un  fils,  le  compagnon  de  ses  travaux,  et  lui  lit  bâtir,  auprès 
de  sa  demeure,  une  petite  maison  à laquelle  attenait  une  jar- 
din où  il  cultivait  des  Heurs.  Les  pauvres  eurent  aussi  une 
bonne  part  de  l’argent  provenant  de  la  rémunération  natio- 
nale, et  pour  fournir  la  preuve  du  noble  désintéressement  de 
Jenner,  il  nous  suffira  de  rappeler  que,  quoiqu’il  eût  fait  des 
dépenses  considérables  pour  propager  sa  découverte,  il  ne 
songea  pas  un  instant  à en  faire  un  secret  qui  lui  aurait  pro- 
curé des  richesses  immenses. 

Il  aurait  cru  commettre  un  crime  envers  la  société  en  lui 
dérobant  ou  en  lui  faisant  payer  trop  chèrement  un  moyen 
aussi  précieux  de  conservation. 

Eu  1808,  il  publia  un  mémoire  intitulé  : Faits  relatifs  à la 
contagion  de  la  variole  ; la  plupart  non  observés  jusqu’à  pré- 
sent ou  sur  lesquels  on  n’avait  pas  de  notions  exactes.  Il  ".'i- 
voya  au  docteur  Willan,  qui  l’a  placé  dans  son  Traité  sur  l'i- 
noculation de  la  vaccine , un  autre  mémoire  sur  l’influence 
des  dartres  pour  modifier  les  boutons  de  vaccine,  et  il  com- 
muniqua des  observations  analogues  au  docteur  Wilson  Philip, 
de  Worcester,  qui  les  a publiées  dans  son  ouvrage  sur  les  ma- 
ladies fébriles. 

Enfin,  en  1809,  il  a publié  des  observations  sur  les  maladies 
des  chiens  et  un  mémoire  sur  des  cas  de  petite  vérole  commu- 
niquée par  des  femmes  enceintes  aux  enfants  qu’elles  portaient 
dans  leur  sein. 

Le  moindre  des  inconvénients  de  l’inoculation  de  la  variole 
étant  de  créer  incessamment  de  nouveaux  germes  et  de  pro- 
pager ainsi  la  petite  vérole,  on  comprend  facilement  que  la 
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découverte  de  Jenner  ait  été  si  bien  accueillie,  non- seulement 
dans  son  pays,  mais  encore  à l’étranger. 

Rappelons  à l’honneur  de  la  Franco  qn’elle  fut  la  première 
des  nations  qui  empruntèrent  h l’Angleterre  son  important 
préservatif  de  ia  petite  vérole,  et  cela  grâce  à l’initiative,  â l’in- 
telligent concours  et  aux  soins  assidus  de  M.  le  duc  do  Laro- 
chefoucault-Liancourt  qui,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
avait  été  témoin  des  effets  de  la  vaccine. 

A son  retour  en  France,  en  1800,  et  dans  son  château  de 
Liancourt  où,  vingt  ans  auparavant,  jl  avait  établi  une  école 
des  arts  et  métiers  qui  fut  le  noyau  de  celle  qui  a été  successi- 
vement transférée  de  Compiègne  à Châlons,  M.  de  Laroche- 
foucault  fit  faire  les  premiers  essais  de  la  vaccine.  Ces  essais 
ne  furent  pas  heureux,  il  faut  le  dire,  non  plus  que  ceux  qui 
furent  (entés,  la  même  année,  sur  trente  enfants  à la  fois,  h 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris  alors  dirigée  par  M.  Thouret,  que 
M.  de  Larochefoucnuld  avait  associé  à son  œuvre  de  propa- 
gande. Le  duc  s’adresse  alors  à Jenner,  qui  envoie  d’Angle- 
terre en  France  le  docteur  Woodville.  Celui-ci,  chargé  de  don- 
ner aux  médecins  français  les  instructions  nécessaires,  se  rend 
aussitôt  à Paris.  A son  débarquement  à Boulogne-sur-Mer,  il 
y vaccine  avec  le  plus  grand  succès  tous  les  enfants  qui  lui 
sont  présentés. 

Dès  l’arrivée  à Paris  du  docteur  anglais,  le  duc  de  Laro- 
chefoucauld,  aidé  de  M.  Thouret,  ouvrit  une  souscription 
ayant  pour  but  de  composer  un  comité  central  de  vaccine  où 
entrèrent  nombre  de  médecins  instruits  par  le  docteur  Wood- 
ville. 

En  1801,  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  consacrait  un  hos- 
pice à l’inoculation  de  la  vaccine.  Les  services  rendus  par  le 
comité  de  vaccine  et  particulièrement  par  M.  le  docteur  IIus- 
son,  son  secrétaire,  sont  immenses.  Àholi  en  182-4,  ce  comité 
tut  remplacé  par  l’Académie  de  médecine. 

Du  reste,  le  gouvernement  français  n’a  jamais  cessé  d’encou- 
rager la  propagation  de  la  vaccine,  et  parmi  les  médecins  qui, 
dès  le  principe,  s’occupèrent  sans  relâche  de  cette  importante 
question,  nous  citerons  seulement  le  docteur  Burrey,  de  Be- 
sançon, lauréat  souvent  couronné  par  les  sociétés  de  médecine 
et'qui,  le  premier,  reçut  la  décoration  de  la  Légion-d  hon- 
neur en  raison  de  son  zèle  a propager  la  vaccine.  Depuis  lors, 
de  nombreuses  récompenses  honorifiques  ont  été  accordées  au 
même  titre,  et  il  n’est  personne  qui  ne  sache  avec  quel  soin  et 
quelle  Sollicitude  est  aujmn d’hui  dirigée  et  surveillée,  a Paris, 
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comme  dans  les  départements,  celte  partie  si  intéressante  de 
l’hygiène  publique. 

L'Institut  do  France  avait  nommé  Jenner  l’un  de  ses  asso- 
ciés, et  Cuvier,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  sa  découverte, 
s’exprime  ainsi  : 

« Quand  la  découverte  de  la  vaccine  serait  la  seule  que  la 
médecine  eût  obtenue  dans  la  période  actuelle,  elle  suffirait 
pour  illustrer  à jamais  notre  époque  dans  l’histoire  des  scien 
ces,  comme  pour  immortaliser  le  nom  de  Jenner  en  Lui  assi- 
gnant une  place  éminente  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, » 

Enfin,  l’Académie  français» proposa  en  1815,  pour  sujet  du 
prix  de  poésie,  la  découverte  de  la  vaccine,  et  ce  fut  Soumet 
qui  remporta  le  prix. 

Après  avoir  rappelé  ti'ès'succinotement  et  pour  ordre  seule- 
1 nient,  que  toutes  les  nations,  suivant  l’exemple  de  la  France, 
propagèrent  chez  elles  ia  découverte  du  médecin  anglais,  nous 
terminerons  cette  revue  universelle  en  disant  que  Jefferson, 
troisième  président  des  États-Unis  d’Amérique,  l’avait  propa- 
gée de  1801  à 1809,  jusque  parmi  les  tribus  sauvages  qui,  en 
reconnaissance  d'un  tel  bienfait,  envoyèrent  à Jenner  une 
ceinture  d’honneur,  présent  assez  original,  mais  auquel  celui-ci 
attachait  un  très-grand  prix. 

Nous  avons  jusqu’ici  cherché  à rappeler  avec  quelle  faveur 
la  découverte  du  médecin  anglais  avait  été  accueillie  dans  le 
monde  entier;  est-ce  à dire  pourtant  qu’elle  n’eut  pas  ses  ad- 
versaires et  ses  détracteurs?  Ce  serait  méconnaître  l’esprit  hu- 
main que  de  le  penser.  Le  premier  mouvement  de  l’homme 
n'est-il  pas  de  craindre  eL  de  rejeter  toute  innovation  con- 
traire à ses  habitudes  ou  aux  idées  reçues? 

Il  arriva  donc  à Jenner  ce  qui  arrive  à tout  innovateur. 
Quand  il  annonça  la  vaccine,  on  le  traita  de  visionnaire; 
quand  il  l’eut  trouvée,  on  dit  qu’elle  était  connue  de  temps 
immémorial  dans  les  Indes-Orientales  ; en  un  mot,  après  avoir 
qiitiqué  l’invention,  on  dénia  le  mérite  de  la  découverte. 

Il  est  facile  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  et  sans  enseignement 
de  répondre  aux  détracteurs  il u génie  de  Jenner. 

Lun  d’eux  veut  et  il  prouve,  par  un  passage  du  Sancleya- 
Grantham,  ouvrage  sanscrit  attribué  à d’Hauvantari  et  dès  lors 
iort  ancien,  que  l’inoculation  de  la  vaccine  était  pratiquée 
dans  1 Inde  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Nous  dirons  d abord  que  ces  notions,  trouvées  après  coup, 
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étaient  inconnues  du  temps  de  Jenner  et  nous  répondrons  en“ 
suite  par  des  faits. 

Comment  se  fait-il,  puisque  le  remède  était  connu  dans  les 
Indes,  qu’à  Bombay  môme  (ville  citée  par  le  Sancteya  Grun- 
tharri),  où  la  petite  vérole  enlève  le  tiers  de  ceux  qu’elie  atta- 
que, et  le  quarantième  de  ceux  auxquels  on  l’inocule,  la  dé- 
couverte de  Jenner  ait  fait  si  grand  bruit  et  que  le  vaccin  qui  y 
a été  transporté  d’Angleterre  dans  des  lames  d’argent  pur,  de 
vermeil  et  d’ivoire,  ait  été  reçu  avec  tant  de  joie? 

A M.  Rabaut-Pommier,  ministre  protestant  à Montpellier, 
qui  a réclamé  en  faveur  de  la  France,  non  le  mérite  de  l’exé- 
cution, mais  la  priorité  de  l’idée,  parce  qu’en  1781  il  a émis 
en  l’air  la  pensée  que  le  cow-pox  pourrait  bien  être  un  préser- 
vatil  de  la  petite  vérole,  on  a déjà  répondu  que  dès  avant  1770 
Jenner  avait  eu  celte  idée  et  étudiait  la  question. 

M.  \V.  Bruce,  consul  à Bushire,  et  M.  de  Ilumboldt,  sans 
cherchera  rabaisser  le  mérite  de  la  découverte  de  Jenner,  ont 
fait  connaître,  dans  un  but  purement  scientifique,  savoir  : 

M.  Bruce,  dans  une  lettre  insérée  aux  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  que  le  cow-pox  était  connu  eu  Perse  parmi  la 
tribu  nomade  des  Eliaats; 

M.  de  Ilumboldt,  dans  son  Essai  politique  sur  le  royaume  de 
ta  Nouvelle-Espayne,  que  les  habitants  de  la  Corddlière  des 
Amies  avaient  remarqué  l'effet  préservatif  du  vaccin. 

Du  reste,  avant  Jenner,  on  savait  dans  différentes  parties  de 
l’Angleterre,  par  une  tradition  dont  l’origine  se  perd  dans  la- 
nuit  des  temps,  que  les  individus  qui,  en  trayant  les  vaches, 
contractent  des  pustules  aux  mains,  sont  par  la  suite  exempts 
de  la  petite  vérole.  La  môme  opinion  existait  dans  la  Caria- 
tide le  llolstein,  le  Mecklembourg  et  aux  environs  de  Berlin. 

En  1768  même,  le  chirurgien  Fewster,  de  Thornebury,  et  le 
docteur  Sutton,  célèbre  inoculalcur  de  la  variole,  trouvèrent 
des  habitants  rebelles  à l’inoculation  ; ils  remarquèrent  le  fait, 
ils  en  parlèrent  comme  d’une  observation  banale  qui  avait  bien 
pu  donner  créance  à la  tradition  populaire  dont  ils  avaient  ouï 
parler  comme  tout  le  monde,  mais  à laquelle  ils  attachaient 
peu  ou  point  d’importance. 

Mais  de  l’homme  qui,  entendant  parler  d’un  fait  important, 
le  remarque  à peine  et  le  laisse  tomber  dans  l’oubli,  à celui 
qui  met  à profit  son  observation  et  celle  des  autres,  il  y a jus- 
tement la  différence  qui  existe  entre  le  bavard  et  le  penseur, 
l’ignorant  et  le  savant,  l’impuissant  et  le  créateur. 

Jenner,  comme  tout  le  monde,  entend  parler  d’un  fait  tra- 
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ditionnel  et  légendaire,  il  n’a  d’autre  guide  que  cet  on  dit  et 
ses  observations  sur  les  fermiers  du  Glocester  qui  deviendra  le 
berceau  de  la  vaccine,  mais  il  a,  du  moins,  le  mérite  de  mettre 
à profit  ces  diverses  observations. 

Du  reste,  rien  dans  sa  conduite  ne  prouve  qu’il  veuille  pren- 
dre à qui  que  ce  soit  son  invention  ; il  ne  se  cache  nullement 
des  sources  où  il  a puisé  et  provoque  de  la  part  de  ses  amis  et 
de  tous  ses  confrères  des  observations  nouvelles. 

En  dehors  de  ses  propres  recherches  et  des  observations 
dont  il  pouvait  avoir  entendu  parler  et  dont  il  ne  faisait  aucun 
mystère,  il  rappelait  assez  volontiers  que  la  duchesse  de  Clcve- 
land,  fort  jolie  femme  et  favorite  de  Charles  II,  répondit,  au 
milieu  d’une  affreuse  épidémie  de  petite  vérole,  qu’elle  ne 
craignait  pas  d’en  être  atteinte,  parce  qu’elle  avait  eu  dans 
son  pays  une  maladie  qui  en  préservait. 

D’ailleurs,  quand  il  serait  vrai,  ce  qui  n’est  prouvé  par  per- 
sonne, que  la  vaccine  ne  fut  pas  une  chose  nouvelle,  une  vé- 
rité appartenant  à celui  qui  la  prouve,  comme  l’a  dit  La  Harpe, 
et  qui  l’embrasse  dans  ses  applications,  qui  pourrait  revendi- 
quer à Jenner  l’invention  de  la  vaccine?  Qui  donc,  plus  que 
lui,  a sérieusement  observé,  étudié,  approfondi,  expérimenté 
et  fait  connaître  tout  ce  qui  y est  relatif?  Qui  donc,  si  ce  n’est 
Jenner,  a démontré  l’utilité  de  cette  pratique,  l’a  défendue, 
popularisée,  propagée  dans  le  monde  entier? 

Le  doute  serait-il  permis  que  nous  ajouterions  que  lorsqu’on 
songe  à la  ténacité  des  préjugés  et  des  habitudes,  on  ne  sau- 
rait encore  si  la  victoire  n’est  pas,  dans  ces  conditions,  plus 
glorieuse  que  Ja  découverte  ; en  effet  et  comme  on  l’a  dit  de 
l’illustre  Washington  : « Ce  n’est  pas  ce  qu’on  entreprend, 
mais  bien  ce  que  l’on  achève,  ce  que  l’on  affermit  après  l’avoir 
fondé,  qui  fait  la  gloire.  » 

Ceux  des  adversaires  de  Jenner  qui  voulaient  bien  ne  pas 
lui  contester  le  mérite  de  l'invention,  niaient  que  la  vaccine 
fût  un  préservatif  assuré,  disaient  qu’elle  ne  préservait  que 
pour  un  temps,  lui  attribuaient  les  accidents  qui  accompa- 
gnent le  développement  des  premières  années  de  la  vie,  et 
quelques-uns  même  poussaient  le  délire  jusqu’à  dire  que  cette 
humeur  animale  donnait  aux  individus  des  goûts  analogues 
à ceux  de  la  vache  dont  elle  provenait. 

Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  Jen- 
ner publia  nombre  de  mémoires  pour  réfuter  ces  diverses  ob- 
jections. Il  ne  cessa  de  répondre  aux  raisonnements  par  des 
expériences,  aux  sophismes  par  des  faits,  aux  clameurs  avec 
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calme  et  dignité.  Sa  conviction,  sa  constance,  sa  véracité,  sa 
force  persuasive,  triomphèrent  enfin  des  obstacles  et  lui  ciéè- 
rent,  de  son  vivant,  les  succès  et  la  popularité  dont  nous 
avons  parlé. 

Mais  revenons  à lui. 

En  1815,  ayant  perdu  sa  femme,  il  se  retira  à Berkeley  avec 
son  fils  et  sa  fille,  et  consacra  à l’étude  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  cherchait  spécialement  à étendre  les  applications 
préservatrices  de  la  vaccine  à certaines  affections  éruptives,  et 
en  1822  il  a publié  ;’i  ce  sujet  une  lettre  qu’il  a adressée  à son 
ami  le  docteur  Parryetdans  laquelle  il  lui  communique  nom- 
bre de  faits  heureux  ; enfin,  dans  les  premiers  jours  de  l’année 
suivante,  qui  fut  celle  de  sa  mort,  il  présentait  à la  Société 
Royale  de  Londres  un  mémoire  sur  la  migration  des  oiseaux. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Jenner  qui,  frappé  d’apoplexie 
dans  sa  bibliothèque,  fut  enlevé  à l’amour  et  à l’admiration 
des  siens  et  du  monde  entier,  le  2G  janvier  1823  ; il  avait  alors 
74  ans. 

La  place  de  ses  cendres  était  à l’abbaye  de  Westminster,  au- 
près des  morts  illustres  de  la  Grande-Bretagne;  le  gouverne- 
ment en  avait  fait  l’offre  à sa  famille,  mais  celle-ci  voulut  que 
le  plus  célèbre  de  ses  membres  reposât  dans  le  lieu  où  il  avait 
reçu  le  jour  et  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

L’Angleterre  lui  a élevé  deux  statues,  l’une  de  marbre  blanc 
exécutée  par  Sivicr,  se  trouve  dans  l’église  cathédrale  de  Glo- 
cester,  l’autre  fut  érigée  à Londres  en  1858,  à Trafalgar  square, 
près  de  celle  de  Nelson. 

Jenner,  dont  les  contemporains  se  plaisaient  à louer  la  can- 
deur et  la  franchise  de  manières,  la  justesse  et  la  sagacité  d'es- 
prit, et  dont  le  plus  grand  désir  était  de  faire  le  bien,  avait 
une  physionomie  grave  et  douce  ; son  imagination  était  vive 
et  emportée;  sa  parole  colorait  de  poésie  tout  ce  qu’elle  tou- 
chait. Habile  à saisir  les  rapports,  il  éclairait  ses  raisonne- 
ments par  des  comparaisons.  Sa  taille  était  au-dessus  de  l’or- 
dinaire et  bien  prise;  sa  constitution  robuste;  ses  manières 
étaient  élégantes  et  gracieuses;  il  avait  de  la  recherche  dans 
ses  habits  et  poussait  la  propreté  jusqu’à  l’excès  et  la  minutie. 
Sans  vouloir  faire  un  compliment  à notre  très-aimé  collègue 
M.  Eug.  Paul,  mais  seulement  pour  rendre  hommage  à la  vé- 
rité, nous  dirons  que  telles  sont,  en  eli'et,  les  qualités  donL  il  a 
su  retracer  sur  le  bronze  l’image  saisissante  qu’il  a rendue 
ineffaçable. 

Eug.  Paul  a,  du  reste,  trouvé  en  M . Brochon,  fondeur,  un 


concours  aussi  éclairé  que  dévoué,  et  comme  clans  une  œuvre 
de  cette  importance  il  ne  faut  pas  moins  que  les  efforts  de 
deux  hommes  remarquables,  des  félicitations  doivent  être 
adressées  tout  à la  foisàM.Eug.  Paul  et  à M.Brochon  qui, par 
l’intime  union  de  leurs  talents,  viennent  d’enrichir  la  France 
d’une  nouvelle  œuvre  d’art  du  plus  grand  mérite ; 

A l’amour  des  sciences,  Jenner  joignait  celui  des  arts  et  des 
belles-lettres;  il  a notamment  publié  dans  l ’Artist  nombre 
d’articles  étrangers  à la  médecine  et  a laissé  des  pièces  de  vers 
fort  remarquables;  si  elles  sont  peu  connues,  c’est  que  l’auréole 
du  savant  a fait  pâlir  la  couronne  du  poète,  car  Chatterton  a 
dit  de  Jenner  qu’en  devenant  un  grand  médecin  il  avait  perdu 
l’occasion  de  devenir  un  grand  poète. 

Tel  est,  messieurs,  l’homme  à qui  la  France  élève  aujour- 
d’hui une  statue. 

Jenner  n’appartient  pas  seulement  à l’Angleterre;  les  bien- 
faits de  son  génie  s’étant  répandus  dans  l’univers  entier,  cha- 
que nation  devrait  se  montrer  reconnaissante  envers  lui. 

La  France  qui,  la  première,  a apprécié  et  mis  en  pratique 
sa  merveilleuse  découverte,  a voulu  être  la  première  à lui 
rendre  les  honneurs  de  l’immortalité. 

Ce  n’est  pas  non  plus  sans  un  motif  des  plus  puissants  que 
la  ville  de  Boulogne-sur-Mer  a été  choisie  pour  l’endroit  où 
pareil  hommage  devait  être  rendu  au  docteur  anglais,  C’est  lâ 
que  la  vaccine  a reçu  ses  lettres  de  naturalisation  française; 
c’est  là  le  lieu  de  débarquement  le  plus  fréquenté  par  les 
compatriotes  de  Jenner. 

Nos  voisins  trouveront  désormais  à leur  arrivée  chez  nous 
deux  statues  d’un  style  et  d’un  enseignement  bien  différents. 

Avec  une  pensée  digne  de  sa  loyauté,  de  sa  force  et  de  son 
patriotisme,  la  France  a posé  à Cherbourg,  vis-à-vis  de  l’An- 
gleterre, la  statue  de  Napoléon  Ier;  c'est  une  sentinelle  avan- 
cée; mais  aussi,  par  un  sentiment  de  reconnaissance  envers 
Jenner,  de  sympathie  pour  son  génie,  et  d’hommage  à la  na- 
tion qui  l’a  vu  naître,  elle  a voulu  qu’à  leur  débarquement 
amical  sur  notre  territoire,  les  Anglais  reconnussent  et  saluas- 
sent à Boulogne-sur-Mer  un  de  leurs  compatriotes,  Jenner,  le 
bienfaiteur  de  l’humanité,  à qui  la  France,  si  fière  de  ses 
grands  hommes,  mais  trop  belle  et  trop  noble  pour  être  jalouse 
du  mérite  d’un  étranger,  a élevé  une  statue  comme  elle  en 
élève  chez  elle  à la  bienfaisance,  au  génie  et  à toutes  les  gloires. 

Alfred  LFDIER 


) .iis.  Gailtel,  imprimeur  de  la  Société  des  Sciences  industrielle? 
rue  Cît-le-Cœur,  7. 
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